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À Claude Gagne.






La mémoire n’est que mensonges,

et les récits ne conviennent qu’aux enfants.

Paul Valéry



Descartes exigeait de dormir dix heures par nuit et traînassait au lit jusqu’à ce que le soleil fût haut. Je tiens cet homme décrié pour un illuminé, certes, mais ce n’est pas la Rose-Croix qui nous donnera le fin mot de la Méthode. Entre sommeil et veille, le poids intérieur pèse lourd et se subordonne la personne du dormeur.

Philippe Audoin





PRÉFACE
par
Francis Bardot




      
À qui entreprend une recherche historique dans le domaine de la filiation des idées, il est une tentation perpétuelle dont l’effet, si l’on y cède, est toujours porteur d’erreur. C’est celle qui fait passer l’historicité factuelle avant la réalité subtile du souffle des influences.

 

Ici encore, selon le mot de Saint-Exupéry, « être tenté, c’est être tenté, quand l’esprit se tait, de céder aux raisons de l’intelligence ».

 

Les exemples en sont innombrables. Cela commence avec l’héritage des Grecs. Dans notre désir de nous les donner comme ancêtres de notre pensée rationaliste, nous pouvons accumuler sans difficulté les témoignages de cet aspect de la leur : stoïciens façonnant le langage et la grammaire, aristotéliciens influençant jusqu’à la théologie scolastique, les exemples ne manquent pas.

 

C’est oublier que la pensée grecque maintint sans faiblir l’imbrication permanente du muthos et du logos, ainsi qu’en témoigne le seul creuset véritable de la civilisation grecque qu’est la tragédie. Nous sommes bien les héritiers des Romains, et l’avatar se produisit quant Cicéron ne trouva dans la langue latine, pour traduire le concept de logos, que le pauvre vocable de ratio.

 

Dans le même ordre d’idée, il est sans doute aisé, parce que factuellement avéré, de prouver que le Rite écossais ancien et accepté est né parmi des maçons qui fréquentaient des loges Moderns. Mais qui peut nier que le souffle réformiste de retour à une vraie maçonnerie spéculative, celle de l’Écosse du XVIIe siècle, est bien celui qui inspira la sécession des Antients et, devançant en quelque sorte le compromis de 1813, engendra le Rite de Perfection ?

 

Qui, en dehors de Lubac et de ses lecteurs, peut retrouver la trace, chez Voltaire ou Hegel, du moine calabrais Joachim de Flore ? Qui, sinon à avoir suivi Cicéron à Rhodes, pourrait retrouver l’origine des idées stoïciennes que saint Augustin instilla dans le christianisme ? Quel fait autre que la lecture peut attester que l’idée eckhartienne de la naissance de Dieu dans l’âme nous vient droit de Proclus ?

 

Charles B. Jameux est de ces esprits dont la quête historique dans le domaine maçonnique, rigoureuse dans la recherche des faits, n’en est pas moins guidée par un très sûr habitus initiatique.

 

L’étude qu’il réalisa dans le milieu des années quatre-vingt-dix, concernant l’Art de la Mémoire de l’Antiquité dans ses rapports avec la démarche maçonnique, apporta un éclairage nouveau et d’une puissance étonnante à nos réflexions sur l’Art royal. Le travail important qu’il avait accompli à partir des ouvrages de Frances Yates et de David Stevenson inspira de nombreuses recherches et publications, quand elles ne furent pas pillées sans l’honnête mention de la source qu’il mit à disposition.

 

La nouvelle livraison de ses recherches sera, à mon sens, tout aussi fertile pour la réflexion et la compréhension maçonniques de ceux qui ne se contentent pas de fréquenter les ateliers. Elle repose sur deux piliers : l’un est une étude concernant l’apparition du mot de maçon et sa signification dans son environnement spatio-temporel ; l’autre tire les conclusions maçonniques d’un texte lumineux de Claudie Balavoine, chargée de recherche en histoire de l’art au CNRS.

 

Cette dernière contribution retrace l’émergence d’une écriture hiéroglyphique dans les arts de la mémoire des XVIe et XVIIe siècles, mais son intérêt pour nous consiste surtout dans la description qu’elle fait de l’inexorable prise de possession, par la Lettre, du domaine de l’Image. Telle l’âme de Platon chutant dans le corps, le symbole fut enterré dans le mot. Ici se perdit le mystère !

 

Une préface n’a pas pour vocation de déflorer le caractère passionnant d’une enquête, non plus que d’offrir la contemplation à qui ne voudrait pas suivre le chemin qui y conduit.

 

Néanmoins…

 

Nous demeurons maçons parce que nous refusons un monde de pure rationalité. Ces images, qu’un art de la mémoire nourri de néoplatonisme avait offertes de l’Antiquité à la Renaissance, comme viatique pour une quête de sens au-delà des apparences et des formes, où en sont donc les héritiers, gardiens et dispensateurs à leur tour auprès de ceux qui en sont dignes ? Le projet de nos fondateurs ne fut-il pas de les cacher, de les faire vivre clandestinement comme symboles, afin d’en réserver la découverte aux initiés ?

 

Nous parlions, en commençant ce bref propos, de la filiation pneumatique des idées. Si les bâtisseurs de cathédrales préfigurèrent sans doute ce que nous sommes, c’est néanmoins dans le néoplatonisme de la Renaissance que s’ancre la cosmogonie poétique et sacrée qui constitue le milieu où se meut notre esprit d’initié.

 

Dans ces débats sur l’évolution occidentale de la pensée, il est habituel de montrer comment les penseurs scolastiques, puis les disciples de Guillaume d’Ockham, préférèrent Aristote à Platon, séparant définitivement le monde d’en haut de celui de la manifestation qui, du coup, n’en était plus une…

 

Mais c’est la victoire de Platon sur le néoplatonisme, la victoire de Galilée, instaurant le primat de la mathématique sur l’expérience pour la connaissance de la réalité, qui fut l’origine véritable de l’égarement de la science occidentale1.

 

L’intuition de Charles B. Jameux nous permet d’envisager de ce point de vue une très éclairante et plausible hypothèse sur l’origine des symboles de la maçonnerie spéculative contemporaine. Gageons qu’elle constituera, comme sa première étude sur l’Art de la Mémoire, le point de départ de bien des travaux à venir. Cette préface souhaiterait contribuer à ce qu’on ne l’oubliât pas.

Francis Bardot




1. Olivier Rey (professeur à l’École Polytechnique), Itinéraire de l’égarement. Du rôle de la science dans l’absurdité contemporaine, Le Seuil, 2003.






AVANT-PROPOS
par
Patrice Corbin






Charles B. Jameux explore depuis plusieurs années, et notamment dans cet essai, un domaine particulier qui lui est cher : le lien entre « l’art de la mémoire » et l’émergence au XVIIe siècle de la maçonnerie spéculative.

Cette recherche éclaire un aspect particulier de l’histoire culturelle de l’Europe et, plus précisément, de l’histoire des idées, dont Michel Foucault disait dans L’Archéologie du savoir qu’elle occupe une place médiatrice fondamentale dans la mesure où ce champ de recherche est à la fois généalogie des idées mais aussi histoire des représentations et de la philosophie. À l’origine des travaux de Charles B. Jameux, il y a ceux de l’historienne anglaise Frances Yates, dont les recherches portent sur l’histoire des idées, et plus particulièrement sur la réception de l’hermétisme à la Renaissance et son influence jusqu’au milieu du XVIIe siècle. Dans ce cadre, Frances Yates a publié de nombreux ouvrages, dont l’un traite plus particulièrement de « l’art de la mémoire ».

Rappelons brièvement de quoi il s’agit.

L’art de la mémoire fut d’abord un outil mnémonique utilisé dans l’Antiquité et consistant à mémoriser des lieux et des images permettant à l’orateur qui prononçait un discours de se promener, dans son imagination, dans les endroits ainsi mémorisés et de cueillir au passage les images lui rappelant les points de son propos.

Outil d’édification morale au Moyen Âge, l’« art classique de la mémoire » sera à la Renaissance utilisé par les hermétistes comme une méthode pour acquérir la connaissance, en cherchant à faire se refléter l’univers dans l’esprit, par l’utilisation d’images magiques ou talismaniques comme images mnémoniques.

Il y a là un élément passionnant de notre histoire culturelle : comment l’hermétisme, philosophie religieuse, a imprégné toute cette période troublée, de Venise à Wittenberg en passant par la cour d’Elizabeth Ire et les pièces de Shakespeare, et comment tout cela débouche vraisemblablement sur la franc-maçonnerie.

Frances Yates écrit avec prudence et détermination : « Cette question reste mystérieuse et sans réponse. Personne n’a été capable d’expliquer comment ces guildes de travailleurs se sont transformées en maçonnerie spéculative… la question restant sans réponse de l’utilisation symbolique qu’elle fait des colonnes et d’un symbolisme géométrique, de tout ce cadre à l’intérieur duquel elle présente un enseignement moral et un point de vue mystique à l’égard de l’architecte divin et de l’univers... L’histoire de l’art de la mémoire suggère une réponse : cet “art de la mémoire” qui n’utilisait pas l’architecture réelle des travailleurs mais l’architecture imaginaire ou spéculative de l’art de la mémoire comme support de son enseignement. »

À son tour, Charles B. Jameux, s’appuyant sur les remarquables travaux de Claudie Balavoine éclairant l’évolution de l’art de la mémoire, reprend ce flambeau de la recherche des sources intellectuelles de la franc-maçonnerie spéculative en proposant une hypothèse que l’on peut résumer dans la formule : « l’art de la mémoire » comme origine de la méthode maçonnique.

Au cours du XVIIe siècle, en Écosse, puis en Angleterre, des personnalités de grande culture, pétries de néoplatonisme dont les exigences spirituelles leur permettaient de dépasser les querelles religieuses du temps, celles de « ces insatisfaits de l’esprit » décrits par Frances Yates, auraient « récupéré » la structure institutionnelle d’initiation de métier des maçons opératifs fondée sur les loges, les rituels et les méthodes secrètes de reconnaissance connues sous le nom de « mot de maçon ».

L’art de la mémoire étant connu de la maçonnerie opérative, cette « greffe » aurait peu à peu transformé ces « imagines » de la construction en symboles maçonniques du temple spirituel à construire, ou des vertus morales à respecter.

Cette recherche des sources intellectuelles de la maçonnerie spéculative met en lumière ce moment charnière qu’est le XVIIe siècle pour l’histoire des représentations et de la philosophie en Occident.

C’est en effet le moment où, le discours et le concept l’emportant sur l’image et le symbole, ce mode de pensée analogique, émotionnel et polysémique va peu à peu disparaître de la scène intellectuelle, pour se réfugier chez les mystiques, les poètes ou dans les loges.

 

C’est aussi le moment où l’imagination change de statut.

Giordano Bruno et, à sa suite, les hermétistes anglais, pensaient en plein XVIIe siècle que l’imagination pouvait être un instrument pour atteindre le divin et acquérir des pouvoirs divins ; Malebranche considérera, lui, qu’elle est la folle du logis.

Enfin, en faisant de l’année 1637 (année de publication du Discours de la méthode de René Descartes mais aussi de la première occurrence écrite de l’existence du mot de maçon) une date charnière, Charles B. Jameux met en lumière un moment important de l’histoire de la pensée occidentale : l’émergence de la philosophie du sujet.

Jusqu’à Descartes, et notamment chez les hermétistes de la Renaissance, l’homme (« cette merveille » de Pic de la Mirandole et de l’humanisme de la Renaissance) possède en propre sa valeur, sans prétendre qu’il est la valeur suprême. L’homme et la nature s’accordent en jumeaux et se pensent en même temps dans l’idée de la loi naturelle ; bref l’homme ne se confond pas avec le sujet.

Descartes établira, lui, une séparation réelle, ontologique entre l’homme et la nature. Il y a d’un côté le sujet (res cogitans) qui reconstruit toute la connaissance sur la seule force de l’ego cogito —je pense par la seule puissance de juger qui réside dans mon esprit —, et de l’autre la nature physique, l’étendue (res extensa) dépourvue de toute qualité, objet de connaissance infinie et non d’investissement moral — le silence éternel de ces espaces infinis m’effraie !

La pensée « jumelle » de l’homme dans le cosmos se réfugiera alors, là aussi, dans les loges et dans la symbolique maçonnique.

Patrice Corbin
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